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Elle tendit le bras, ne rencontra que le vide. Le tissu soyeux sous ses doigts était singulièrement frais. Là où aurait dû se trouver un corps chaud et vigoureux, il n’y avait que… le néant.
Troublée, Melanie Walton se redressa d’un bond. Et le regretta aussitôt. Un mal de tête fulgurant battit à ses tempes. C’était la même histoire chaque fois que Tom et elle campaient. Leurs projets d’une soirée de détente et de sobriété s’envolaient et laissaient place à un hédonisme débridé ; feu crépitant, musique à plein volume, excès de bourbon, une combinaison gagnante qui menait à une étreinte enfiévrée. En toute franchise, Melanie adorait ça : elle pouvait encore sentir le contact de la peau de Tom sur la sienne. Sensation qui rendait son absence encore plus déroutante.
Leur vieille tente deux places, que Tom avait dégotée en solde, était étroite et Melanie était habituée à sentir le corps massif de son fiancé à côté d’elle. D’accord, il ronflait, mais les brumes de l’alcool l’aidaient à en faire abstraction et elle aimait quand ils se pelotonnaient l’un contre l’autre sous les étoiles. Une pensée d’ordinaire agréable, mais pas ce soir. Alors qu’elle tendait le cou pour scruter l’obscurité autour d’elle, elle remarqua le sac de couchage vide à son côté et eut la confirmation de ce qu’elle savait déjà : elle était seule.
D’un regard sur la droite elle découvrit que le rabat de la tente était ouvert, il flottait légèrement sous la brise. Une bouffée d’irritation la gagna aussitôt : ça ressemblait bien à Tom d’aller aux toilettes sans penser à refermer derrière lui ! Elle lui en avait déjà fait le reproche, pourtant. Elle n’était pas trouillarde mais il y avait d’autres campeurs autour d’eux et n’importe qui pouvait entrer. Certes, une simple tente en toile ne protégeait de toute façon pas des intrus mais elle n’aimait pas l’idée qu’on puisse les espionner dans leur petit refuge, voilà tout.
Melanie resta assise quelques minutes de plus, l’oreille tendue, attendant un signe du retour de Tom et réfléchissant à une bonne pique à lui envoyer quand il reviendrait. Malheureusement, le calme continuait de régner dehors. Avec un juron, elle capitula. Elle enfila son jean et ses tongs et sortit à quatre pattes de la tente.
Si la journée avait été chaude et estivale, l’air frais de la nuit, qui caressait ses épaules et sa nuque, la fit frissonner lorsqu’elle émergea de son cocon. Elle avait la chair de poule. Elle croisa les bras sur sa poitrine et observa le camping. Plus tôt, l’endroit vibrait d’animation : le beau temps s’installait enfin et des dizaines de vacanciers avaient déserté Southampton pour venir camper dans le parc national de New Forest. Pour l’heure, cependant, un silence de mort enveloppait le site. Seul le murmure de la brise était perceptible, ponctué de temps en temps d’un ronflement bienheureux.
— Tom ?
Son appel à voix basse se perdit dans le vent. Où était-il ? Parfois, quand il était aux toilettes, Tom fredonnait ; ce soir, elle n’entendit rien. Et la lumière n’était pas non plus allumée dans le bloc sanitaire.
— Tom ? Tu es là ?
Elle appela plus fort cette fois, son angoisse l’emportant sur ses scrupules à réveiller les autres. Toujours pas de réponse. Est-ce qu’il lui jouait un tour ? Attendait-il tapi dans l’ombre pour la prendre par surprise ? Ce n’était pas son genre. Il avait plutôt le sommeil profond et n’avait pas l’habitude de se réveiller la nuit pour faire des blagues. Mais quelle autre explication pourrait-il y avoir ?
— Si tu cherches à être drôle…
Elle se fichait de crier maintenant. Elle voulait seulement le trouver, lui passer un savon et retourner se coucher. Leur soirée, si douce et agréable jusque-là, commençait à tourner au vinaigre.
— Je suis sérieuse, Tom. Si tu te caches, si c’est une plaisanterie…
Sa voix trembla, le désarroi et la peur s’emparèrent d’elle. Si ça avait été un jeu, Tom y aurait déjà mis un terme. Il n’était pas cruel. Il était attentionné et aimant…
— Tom, s’il te plaît. Tu me fais peur, poursuivit-elle, les larmes lui montant aux yeux. Où es-tu ?
Ses paroles s’envolèrent et moururent dans l’obscurité.
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Elle avança dans le noir avec prudence, le plus silencieusement possible. Elle ne connaissait pas les lieux et il fallait poser les pieds avec précaution pour éviter le coin du lit, une chaise, des vêtements éparpillés. Elle se rendit compte qu’elle retenait même sa respiration. C’était idiot. Mais bon, si ça lui permettait de rester discrète… Elle comptait bien fuir en catimini.
Helen se pencha et ramassa ses dessous puis son pantalon et son blouson de moto. Ils étaient difficiles à enfiler sans bruit : le cuir, vieux et usé, craqua au contact de sa peau. Mais cela ne sembla pas réveiller l’homme bien bâti qui dormait d’un profond sommeil à deux mètres d’elle. Avec un soupir de soulagement, Helen parcourut les quelques pas qui la séparaient de la porte. Elle s’empara de la poignée avec assurance.
— Jane ?
Helen se figea, puis se retourna lentement.
— Je dois y aller. Désolée…
S’il perçut le mensonge, Daniel n’en fit rien paraître. Il se passa la main dans les cheveux en la couvant d’un regard bienheureux, le souvenir de leur plaisante rencontre encore frais dans son esprit.
— Alors… Est-ce qu’on pourrait remettre ça bientôt ?
— Bien sûr.
Elle avait répondu trop vite, sans conviction ; ce qui était stupide car une part d’elle-même aurait apprécié une autre nuit avec ce bel inconnu. Sa vie ces derniers temps était compliquée, notamment à cause de l’enquête sur le décès en service du capitaine Sanderson. Celle-ci avait conclu à l’innocence d’Helen dans le drame, alors qu’elle-même se sentait coupable. Lâcher prise l’espace d’une nuit avait été libérateur. Elle avait rencontré Daniel dans un nouveau club sur Lime Street ; il lui avait paru être le seul suffisamment fort et courageux pour lui infliger la douleur qu’elle désirait. Leur session avait été efficace et bénéfique, et sans surprise ils étaient allés chez lui ensuite. Malheureusement, il était aussi dans ses habitudes de vouloir s’échapper sitôt leur affaire terminée.
— Tu me laisses ton numéro alors… ?
Il avait prononcé ces mots d’un ton nonchalant mais Helen crut discerner une certaine fermeté dans sa demande, le souhait de ne pas être traité comme un coup d’un soir. Elle marqua un temps avant de répondre, elle n’était pas sûre de vouloir s’engager dans cette voie, d’autant que le revoir signifierait lui révéler qu’elle avait menti depuis le début, sur sa situation, son travail, son nom.
— Jane ?
La voix douce de Daniel la tira de ses réflexions, soulignant son mensonge. Peut-être que s’ils avaient eu cette conversation sur l’oreiller, nus et leurs corps entrelacés, elle aurait avoué, elle aurait pu se laisser convaincre de dire la vérité. Mais elle avait déjà renfilé sa tenue de combat, son armure, et elle était sur le départ.
— On se verra au club.
La tactique d’esquive n’échappa pas à Daniel qui, et c’était tout à son honneur, ne chercha pas à la retenir lorsqu’elle se faufila hors de la chambre. Furieuse contre elle-même, Helen s’éloigna d’un pas hâtif. Maintenant que c’était fait, elle voulait seulement enfourcher sa moto et rentrer chez elle. Pourtant, alors qu’elle arpentait le couloir, elle se retrouva assaillie de questions et de doutes familiers. Elle avait beau être très occupée, dévouée à son poste de commandant de la brigade criminelle de Southampton, elle ne pouvait nier qu’elle souffrait de sa solitude. Elle avait besoin d’un exutoire, de compagnie ; il lui fallait de la vie pour contrebalancer la noirceur qui la consumait, cette obscurité qui régnait au fond d’elle et qui l’enveloppait au quotidien. Pourquoi repoussait-elle les instants de répit quand ils se présentaient ? Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez elle ?
Pourquoi fuyait-elle sans cesse ?
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Il s’enfonça bruyamment dans les broussailles, en écarta le branchage avec fièvre. Il persévéra, coûte que coûte, malgré les ronces qui griffaient douloureusement sa peau, et chargea à l’aveugle, tête la première. Il ne savait pas du tout dans quelle direction il avançait, ni d’où il venait. Il savait seulement qu’il devait continuer.
Il ne portait que son caleçon et son T-shirt, et le tissu s’accrochait aux buissons noueux qui le retenaient pour l’empêcher de fuir le danger. Ce soir, même la forêt semblait être contre lui. Éperonné par la peur, il rassembla son courage et s’élança. Il parvint à s’extirper de l’épais sous-bois et déboucha sur un sol compact. Le chemin parut alors s’ouvrir devant lui – était-ce bien un sentier qu’il devinait dans la pénombre ? Il tenta sa chance et piqua un sprint. Presque aussitôt, une violente douleur le transperça et le força à s’arrêter brusquement.
Paniqué, il comprit qu’il ne pouvait plus mettre aucun poids sur son pied gauche. Avec un regard anxieux autour de lui, Tom se pencha pour examiner la plante de son pied. Horreur ! Une énorme épine acérée de plus de deux centimètres était enfoncée dans la peau tendre qui gonflait déjà, rouge et à vif. Le sang suintait de la profonde blessure. Un gémissement angoissé monta à ses lèvres mais il le ravala. Il n’osait pas faire le moindre bruit.
Les dents serrées, il saisit l’épine du bout des doigts. Après avoir compté mentalement à rebours, il tira dessus de toutes ses forces et la retira. Il étouffa un autre cri puis poussa un bref soupir de soulagement. Alors une douleur sourde, lancinante, irradia en lui. Pouvait-il appuyer son pied par terre et marcher ? Pouvait-il courir ? Cela paraissait impossible, compte tenu du vif élancement dans sa plante, mais il devait essayer.
Tom rampa derrière un buisson d’ajoncs et scruta les alentours. Il était là, quelque part… Le tout était de savoir où. Tom fuyait depuis dix minutes, peut-être plus, et son poursuivant était resté sur ses talons tout du long, jamais très loin. De temps en temps, il l’entendait : le craquement d’une brindille, le bruissement du feuillage. Parfois, il l’apercevait – une grande silhouette floue – mais il sentait surtout sa présence autour de lui. Malveillante, menaçante, féroce.
Soudain, un mouvement sur sa gauche. Tom fit volte-face… mais ce n’était qu’un petit rongeur qui filait dans le sous-bois. Il fixa la nuit opaque devant lui, plissa les yeux, scruta l’obscurité en quête du moindre signe de son poursuivant. Il ne le voyait nulle part. La forêt était paisible.
Une part de Tom voulait encore croire que ce n’était qu’un mauvais rêve, qu’il allait bientôt se réveiller, agité et fébrile, auprès de Melanie. Mais tout était bien trop net et vif. Comment était-ce possible ? Comment avait-il atterri ici ? Il s’était couché, grisé par l’alcool, au côté de la femme qu’il aimait, et il s’était réveillé désorienté, à moitié nu, dans cette partie sauvage des bois, une silhouette encagoulée lui ordonnant de courir.
Tom prit une profonde inspiration pour tenter de se calmer. S’il voulait survivre, il devait être malin, faire les bons choix. Il balaya les alentours d’un regard rapide, espérant repérer son poursuivant mais aussi un chemin par où s’enfuir. Un signe qui lui indiquerait la voie à suivre. Il y avait une sorte de piste derrière lui, mais il lui semblait également discerner un sentier un peu plus loin sur la droite.
Quelle route choisir ? Comment être sûr qu’il y serait en sécurité alors qu’il ignorait où il se trouvait ? Il n’y avait aucune trace du camping, aucune habitation, aucun être humain à proximité. Comment même savoir s’il était encore dans le parc national de New Forest ?
Gagné par la panique, il observa l’une après l’autre les deux voies qui s’offraient à lui. Il était soudain frappé par l’indécision, conscient du prix à payer s’il se trompait. Il ignorait pourquoi on le pourchassait, quel chemin suivre, ou le genre d’atrocités qui l’attendait.
Il savait seulement qu’il avait la mort aux trousses.
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Un cri déchira la nuit. Perçant, angoissé, terrifié. Il réveilla Charlie en sursaut. Elle se mit aussitôt en mouvement, malgré son corps endormi qui peinait à répondre aux commandes de son cerveau. Elle gagna la porte d’un pas chancelant, l’ouvrit, puis traversa le palier plongé dans l’obscurité pour entrer dans la chambre de Jessica.
Sa fille de quatre ans était assise toute droite dans son lit, les yeux écarquillés de peur. Charlie s’avança et la prit dans ses bras.
— Tout va bien ma puce. Maman est là.
En réponse, elle reçut un coup de coude dans le cou. Sonnée, le souffle coupé, elle laissa la petite ruer entre ses bras.
— Non, non, non…, gémit Jessica qui cherchait à échapper à sa mère.
— Jessie, c’est moi. Tout va bien…
Mais les larmes montaient aux yeux de Charlie, partagée entre le choc d’avoir été frappée et son profond sentiment d’impuissance. Tout n’allait pas bien du tout. Cela faisait cinq soirs de suite que Jessica se réveillait, prise de terreurs nocturnes.
— Elle va bien ?
Steve apparut sur le seuil de la chambre. Il s’approcha, l’air vaseux, dans son bas de pyjama. Incapable de parler, Charlie se contenta de secouer la tête. À son tour, Steve serra dans ses bras l’enfant agitée. Peu à peu, elle s’apaisa, ses paupières se refermèrent et au bout d’un moment, elle se laissa remettre au lit.
— Je veux dormir maintenant, annonça-t-elle d’une voix ensommeillée en se tournant sur le côté.
Encore ébranlée, Charlie remonta le drap sur sa fille et la borda. Chose incroyable, Jessica dormait déjà, sereine, comme si rien ne s’était passé. Pour sa part, Charlie avait encore les nerfs en pelote et elle resta un instant penchée au-dessus de son enfant, redoutant une nouvelle crise.
— Viens, allons nous coucher.
D’une légère pression sur l’épaule, Steve l’invita à se diriger vers la porte.
— Elle va bien, insista-t-il avec douceur. Allons dormir.
— J’arrive dans deux minutes.
Il s’éloigna d’un pas feutré, en ravalant un soupir, au grand soulagement de Charlie. Elle culpabilisait bien assez comme ça. Chaque soir, c’était la même chose. Un épisode de panique absolue puis des heures de sommeil paisible. Au matin, Jessica n’avait aucun souvenir des événements de la nuit, ni aucune explication sur ce qui l’avait effrayée.
Dans les brefs instants de répit qu’elle pouvait s’octroyer au travail, Charlie avait fait des recherches sur le site de la santé publique et dans d’autres guides de santé familiale pour essayer de trouver des informations sur les raisons des angoisses de Jessica. Mais les conseils étaient rares et peu rassurants : ces terreurs nocturnes semblaient ne pas avoir de cause spécifique et cesser d’elles-mêmes à un moment donné.
Charlie avait ses propres théories quant à l’origine de ces crises. Jessica terminait sa première année de maternelle, et si tout s’était très bien déroulé au début, ces derniers temps elle avait commencé à se plaindre et à rechigner à aller à l’école, prétextant être fatiguée ou malade. Peut-être qu’elle ne mentait pas : la première année de scolarité était épuisante. Cependant, Charlie ne pouvait s’empêcher de s’interroger sur une cause plus profonde. Y avait-il un problème avec la maîtresse, Mme Barnard, que tout le monde trouvait tellement stricte ? Ou bien avec un autre enfant de la classe ? Se pouvait-il que Jessica soit maltraitée, verbalement ou physiquement, à l’école ?
La pendule au mur marqua la minute avec bruit. Charlie y jeta un œil et constata avec étonnement qu’elle se tenait là depuis près d’un quart d’heure. Steve allait être agacé, c’était sûr. Il avait beau aimer et soutenir Charlie, il lui reprochait souvent de trop réfléchir. Il n’avait pas tort, ce qui était d’autant plus contrariant, mais elle n’y pouvait rien. Ils auraient pu décider de ne scolariser Jessica qu’à la rentrée suivante mais ils avaient préféré l’inscrire dès la première année. D’abord parce que Jessica était une petite fille éveillée et très mature, mais aussi, il fallait bien le reconnaître, pour faciliter leurs emplois du temps professionnels. Avaient-ils commis une erreur ? En voulant simplifier leur quotidien, l’avaient-ils empiré ?
Jessica ne leur avait fait part d’aucun problème à l’école, ce qui ouvrait le champ des possibles quant à la raison de son malaise. Pour la première fois depuis la naissance de sa fille, Charlie se sentait impuissante à l’aider. Ils devraient donc sans doute encore s’attendre à de nombreuses nuits perturbées. Le regard posé sur son enfant endormie, Charlie sentit soudain ses yeux s’emplir de larmes et l’angoisse l’envahir.
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Il demeura figé, saisi par la peur. L’ombre qui le pourchassait se tenait à quelques mètres de lui seulement.
Dans le doute, il était resté à l’abri des ajoncs, ignorant les attaques répétées des épines du buisson. Il continuait de scruter l’obscurité alentour, à méditer sur le meilleur chemin par lequel fuir, quand soudain la silhouette avait jailli des ténèbres pour avancer droit dans sa direction. Par réflexe, Tom s’était recroquevillé, roulé en boule, dans l’espoir de passer inaperçu. Mais l’autre s’était approché inexorablement.
Malgré son envie irrésistible de fermer les yeux par peur, Tom devait rester vigilant. Il fallait qu’il sache s’il était repéré. Il suivit du regard l’homme qui apparaissait et disparaissait entre les arbres, plus menaçant chaque fois qu’il resurgissait, tel le monstre d’un cauchemar.
Arrivée près du buisson, la silhouette s’arrêta. Tom aurait voulu crier et hurler, exprimer son angoisse, mais il ravala sa terreur. Il retenait sa respiration depuis plus d’une minute ; ses poumons étaient sur le point d’exploser et il fallait qu’il relâche son souffle. Pourtant, il garda les lèvres fermement serrées, les narines bouchées, de crainte d’émettre un son, même infime. S’il était découvert maintenant, il n’aurait aucune chance, piégé dans les broussailles.
Dix secondes s’écoulèrent. Puis dix autres. Alors l’homme pivota et regarda droit vers lui. Tom s’attendait presque à l’entendre pousser un cri de triomphe, à le voir plonger sur lui mais, étonnamment, il se remit en marche et s’éloigna à pas feutrés, scrutant la forêt à la recherche de sa proie. Tom manqua s’évanouir de soulagement et retint son souffle quelques secondes de plus avant d’expirer lentement et sans bruit.
Il compta encore une minute avant de se redresser. Jetant des regards nerveux autour de lui, il s’appuya sur son pied gauche. La douleur irradia dans tout son corps. Tant pis. S’il voulait survivre, il devait bouger, et vite.
Il se dirigea vers le semblant de sentier qu’il avait repéré plus tôt. Que ce soit grâce à la lune sortie de derrière les nuages ou parce qu’il s’était accoutumé à l’obscurité, il discernait en tout cas mieux le sol maintenant. Soulagé, il vit que le sentier se précisait à mesure qu’il y progressait, entre la course et le boitillement. Sans savoir pourquoi, il eut envie de rire ; un brusque élan d’optimisme et d’euphorie ne demandait qu’à jaillir de lui. Il chassa cette idée absurde et s’élança, évitant les épines au sol et les terriers de lapins qui minaient le chemin.
Il avançait avec aisance, allongeant la distance entre son poursuivant et lui, pourtant il dut ralentir. Le sentier, qui jusqu’alors était bien visible, s’arrêtait net. En sueur, Tom regarda à droite, à gauche. Rien, il n’y avait rien.
Il battit des paupières, cherchant à chasser la panique qui le gagnait et observa de nouveau autour de lui. Cette fois, il remarqua quelque chose sur la gauche. Ce n’était pas vraiment un chemin, plutôt une sorte de prolongement. Les buissons avaient été écartés, les fleurs et les herbes piétinées…
Il avança, suivant cette piste du mieux qu’il pouvait, en perdit la trace, hésita, la retrouva. Plusieurs fois de suite. Alors qu’il aurait dû prendre ses jambes à son cou, il ralentissait de plus en plus ; puis une fois encore, il perdit le chemin de vue.
— Merde, merde, merde…
Il souffla les mots entre ses dents, espérant calmer son cœur qui tambourinait dans sa poitrine, mais la peur qui l’assaillait le faisait trembler de tous ses membres et lui enserrait la tête dans un étau. Il y avait forcément un moyen de sortir d’ici. Forcément.
De désespoir, il fouilla les alentours du regard. N’était-ce pas un autre chemin, là, sur la gauche ? Il n’avait pas très envie de s’engager dans cette direction mais quel autre choix avait-il ? Se réfugier dans les ronces et les broussailles, au risque de faire fuir la faune locale et d’attirer l’attention sur lui ? Au moment même où cette pensée lui venait, un faisan s’envola non loin en poussant un cri d’alerte éraillé.
Décidé, Tom s’enfonça dans le sentier. Maintenant il ne se souciait plus de la douleur dans son pied et courait aussi vite qu’il le pouvait. Oui, c’était le bon chemin, il le conduirait en sécurité, il le ramènerait à la vie normale, à sa Melanie adorée…
Il accélérait l’allure à chaque pas, poussé par l’adrénaline. Il allait s’en sortir, il allait quitter ces bois. Et il pourrait enfin donner un sens à ce cauchemar. Tout ce qu’il avait à faire, c’était continuer.
Au sortir d’un virage, il espéra voir le chemin s’élargir, repérer une lueur entre les arbres, quelque chose. Au lieu de quoi, il s’arrêta dans un dérapage près d’un énorme buisson d’ajoncs qu’il observa, abattu. Il lui semblait le reconnaître. Et la goutte de sang qui se trouvait en dessous le lui confirma. C’était le buisson dans lequel il s’était réfugié tout à l’heure. Il avait tourné en rond et était revenu sur ses pas.
Une brindille craqua dans son dos. Le cœur au bord des lèvres, Tom fit volte-face. Il savait ce qu’il allait découvrir mais le choc n’en fut pas moindre. La silhouette encagoulée se tenait six mètres devant lui et lui bloquait la route.
— Je vous en prie… Je n’ai rien fait.
L’homme fit un pas en avant, puis un autre. La lune surgit de derrière un nuage et éclaira le chasseur qui s’arrêta devant sa proie.
— Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?
Il avait hurlé mais l’autre restait sans réagir. Les yeux plissés pour mieux y voir, Tom tenta de distinguer les traits de son visage afin de comprendre à quel monstre il avait affaire, mais il ne discerna rien d’humain sous la capuche.
Il n’y avait que l’obscurité.
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Elle filait sur la route, le corps tout entier fouetté par le vent. La sensation était agréable, elle faisait battre son cœur plus vite, lui insufflait l’énergie nécessaire pour affronter la journée. Couchée sur sa Kawasaki, Helen sentit son moral remonter. La nuit avait été agitée mais un nouveau jour qui se levait était toujours porteur d’espoir.
Sur Southern Road, elle vira en douceur sur la gauche, mit son clignotant et pénétra dans le parking moto. Il était tôt, le commissariat central de Southampton ne bourdonnait pas encore d’activité, et elle n’avait que l’embarras du choix pour se garer. Elle arrêta sa moto avec classe, coupa le moteur et descendit la béquille. Une routine qu’elle appréciait toujours autant.
Elle ôta son casque et retira son blouson en cuir. Puis, après avoir récupéré son téléphone et son sac, elle se tourna vers l’imposant bâtiment en granit et calcaire. À cet instant, un autre deux-roues passa à côté d’elle pour se garer deux places plus loin. Curieuse, Helen attendit. Elle ne reconnaissait ni la moto ni le motard, ce qui éveilla sa méfiance. En ces temps de renforcement des mesures de sécurité, tout ce qui sortait de l’ordinaire demandait à être vérifié.
À sa grande surprise, l’homme, descendu de sa moto, la salua d’un geste enjoué de la main. Quelques secondes plus tard, il ôtait son casque et s’approchait d’elle, un sourire avenant mais respectueux aux lèvres.
— Bonjour, commandant.
— Capitaine Hudson, répondit Helen en dissimulant son étonnement. Vous êtes bien enthousiaste.
— Comme vous, non ?
Était-ce un compliment déguisé ou une question sincère ? Helen l’ignorait. Mais il était vrai qu’elle venait toujours travailler avec joie et motivation. Un trait de caractère qu’elle avait reconnu et qui lui avait plu lorsqu’elle avait reçu Joseph Hudson pour son entretien d’embauche. L’officier avait été en poste dans plusieurs zones difficiles au cours de sa carrière – le sud de Londres, le centre de Liverpool –, mais il conservait une énergie et un optimisme qui étaient rafraîchissants. Lorsqu’ils gravissaient les échelons, certains policiers se retrouvaient usés par leurs expériences. Pas lui.
— Eh bien, puisque vous êtes aussi matinal, que diriez-vous d’une visite guidée ? Je n’aimerais pas que le petit nouveau se perde dès le premier jour.
— Je pense pouvoir m’en sortir tout seul, répondit-il en retenant un sourire, mais si vous avez du temps à m’accorder…
Ils montèrent l’escalier d’un pas leste jusqu’au hall central. Premier arrêt obligatoire : Jerry Taylor, qui tenait le bureau d’accueil d’aussi loin qu’Helen s’en souvenait. Jerry initia avec méthode Hudson aux différents protocoles de sécurité, expliquant tout dans les moindres détails. Pendant ce temps, Helen en profita pour observer et jauger son nouveau capitaine.
Pendant longtemps, elle avait refusé de recevoir les candidats au poste de Sanderson. Le meurtre brutal de la jeune femme pesait encore lourd sur son cœur ; elle se reprochait d’en avoir trop demandé à Sanderson, de l’avoir contrainte à se mettre en danger. L’idée de la remplacer lui paraissait obscène. Il n’en restait pas moins un vide et une place vacante dans l’équipe ; un fait que la commissaire Simmons, nouvellement nommée à la tête du commissariat central, n’avait eu de cesse de lui rappeler. Ils avaient donc fini par ouvrir le poste aux candidatures qui avaient, bien entendu, afflué malgré les risques inhérents au métier. La brigade d’Helen jouissait d’un certain prestige et d’une grande popularité. En tout cas, Hudson avait brillé et s’était détaché du lot dès le premier entretien. Doté d’un solide bagage universitaire, il était spécialisé dans le cybercrime, et fort de plusieurs années d’expérience sur le terrain à lutter contre le crime organisé, le trafic de drogues et la prostitution. Ce riche cocktail lui procurait d’emblée un sérieux avantage. Pourtant, ce furent son attitude, sa personnalité et sa façon d’être qui lui permirent de rafler la mise. C’était un bel homme, au physique sportif et sain, et à l’expression avenante. Il était perspicace, sensible et d’agréable compagnie. Tous les officiers des forces de l’ordre ne pouvaient pas se vanter d’avoir le sens de l’humour mais Hudson n’en était pas dépourvu ; il avait aussi un esprit un peu rebelle et ce qu’il fallait de culot. La gravité de son visage était atténuée par le sourire qui brillait dans ses yeux, une bienveillance qu’Helen appréciait. Il allait devoir travailler en étroite collaboration avec elle et Charlie pour diriger l’équipe, et elle avait su d’instinct qu’il serait un collègue aussi généreux que charmant.
— Bien, je pense qu’on a procédé à toutes les vérifications : ce n’est pas un espion russe, déclara Jerry en leur décochant un clin d’œil qui se voulait espiègle.
C’était un fossile, mais un gentil. Helen le remercia et se remit en marche, guidant Hudson vers le cœur du commissariat central. Quelques minutes plus tard, ils longeaient le couloir du septième étage, la deuxième maison d’Helen.
— Vous aurez le temps de faire le tour complet plus tard. Pour l’instant, je vais juste vous donner les grandes lignes. Le bureau des ressources humaines est au deuxième étage, la cantine au troisième, l’armurerie – si vous deviez en avoir besoin – au premier et le vestiaire des hommes est juste au-dessous de nous. C’est bon jusque-là ?
— Deux, trois, un et six, répliqua Hudson.
— Le septième étage abrite surtout la brigade criminelle mais il y a aussi ce bureau. Si vous en franchissez le seuil, c’est soit que vous avez merdé soit que vous avez accompli un acte remarquable.
Ils s’étaient arrêtés devant le bureau de la commissaire Simmons, dont le nom était gravé en dorure sur la vitre dépolie de la porte. Simmons était une vieille amie d’Helen – son mentor en réalité – et Helen avait la certitude qu’elle accueillerait à bras ouverts leur nouvelle recrue. Mais les présentations devraient attendre : Simmons était en conférence et Helen souhaitait mettre Hudson au parfum du fonctionnement interne de la brigade. Le plus tôt serait le mieux pour qu’il soit opérationnel.
Ils franchirent la porte sécurisée et pénétrèrent dans le saint des saints. Helen y avait passé plus d’heures qu’elle ne pouvait en compter – certaines agréables, d’autres très pénibles. Pourtant, c’était toujours bon d’y revenir. Les crimes ne s’arrêtaient jamais et ils étaient en constante évolution ; Helen ne manquait pas de travail.
— C’est ici que vous passerez le plus clair de votre temps. Les analystes sont installés là, le reste de l’équipe ici, poursuivit-elle en désignant plusieurs bureaux fatigués.
À l’un d’entre eux, le lieutenant Ellie McAndrew terminait un appel téléphonique.
— Mon bureau se trouve juste là, celui avec une porte. Vous vous installerez ici et partagerez le poste avec le capitaine Charlene Brooks. C’est une excellente enquêtrice et tout le monde l’appelle Charlie. Mais ne vous avisez pas de lui adresser la parole trop tôt le matin. Elle est maman d’une petite fille et il lui faut quelques cafés pour se réveiller.
— J’en prends bonne note.
— Bien, maintenant allons voir ce qu’on a sur le feu.
Elle s’apprêtait à conduire Hudson vers le tableau des affaires en cours quand elle remarqua McAndrew qui se précipitait vers elle. La relation entre les deux femmes avait connu des hauts et des bas mais McAndrew était un officier talentueux et professionnel qui ne s’en laissait pas conter. Voilà pourquoi son teint livide et son expression agitée inquiétèrent Helen.
— Pardon de vous interrompre, commandant, mais il est arrivé quelque chose.
À son ton, il était clair que le « quelque chose » en question sortait de l’ordinaire. Helen sut aussitôt que la journée qui avait si bien commencé était sur le point de s’assombrir.
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Elle ne lui lâcha pas la main une seconde. D’abord parce qu’il y avait des rues à traverser mais surtout parce qu’elles étaient en retard. Charlie avait fini par s’endormir vers 2 heures du matin et bien évidemment elle n’avait pas entendu son réveil lorsqu’il avait sonné. Elle avait ouvert les yeux juste avant 8 heures, à temps pour un petit déjeuner pris dans la précipitation et au cours duquel Charlie s’était rappelé que c’était le dernier jour de la semaine consacrée à l’espace à l’école. Jessica devait porter une tenue intergalactique aujourd’hui.
Heureusement, la petite avait été convaincue par les arguments de sa mère qui lui avait juré que les deux tubes en carton accrochés sur ses hanches et un chapeau pointu suffisaient à la faire ressembler à une fusée. Elles avaient pu partir à l’école avec une chance d’arriver avant la sonnerie. Charlie avait beau être épuisée, elle maintenait une allure rapide et, très vite, elles arrivèrent à l’école primaire Skyswood. D’un coup d’œil à sa montre, Charlie s’aperçut qu’elles avaient même trois minutes d’avance.
Elle ralentit et observa sa fille qui marchait d’un pas tranquille. Jessica paraissait plutôt contente ce matin. Pourtant, à l’approche de l’école elle commença à traîner les pieds.
— Tu vas bien t’amuser aujourd’hui, affirma Charlie avec entrain. Je parie que vous allez faire plein de jeux toute la journée.
Jessica haussa les épaules, comme si ça lui était égal. Elle était plus intéressée par ses lacets arc-en-ciel.
— Qu’est-ce que vous allez faire à ton avis ? Un concours de costumes ? Un voyage dans l’espace ? Tu crois que vous irez sur la Lune ?
Jessica secoua la tête avec sérieux comme si l’idée était possible. Elles avaient atteint le portail et Charlie lui lâcha la main. La petite se figea, comme effrayée de franchir la grille. Charlie se tourna vers la cour envahie d’enfants déguisés en extraterrestres ou en astronautes. Ce spectacle aurait dû la réjouir mais elle n’était décidément pas d’humeur aujourd’hui. Jessica était petite pour son âge et les autres enfants paraissaient tellement grands à côté. De là, on aurait dit qu’ils allaient la dévorer.
Charlie s’accroupit pour être à hauteur de sa fille et lui caressa le dos d’un geste rassurant.
— Tu sais, mon cœur, s’il y a quoi que ce soit qui t’embête, tu peux me le dire.
Jessica ne répondit pas, toujours absorbée dans la contemplation de ses lacets.
— Si quelqu’un t’a dit quelque chose de méchant, ou s’il t’a fait peur ou s’il t’a fait du mal…
À cette pensée, Charlie eut un haut-le-cœur mais elle poursuivit.
— Tu peux me le dire pour que nous puissions trouver une solution. Maman peut tout arranger, tu le sais, n’est-ce pas ?
Sa fille hocha la tête et esquissa un bref sourire. Un instant, Charlie crut qu’elle allait parler mais la cloche retentit. Jessica ramassa son cartable et s’avança vers les autres enfants.
— Je t’aime fort, lui lança Charlie en se rendant compte trop tard qu’elle ne l’avait pas embrassée comme elle le faisait à chaque fois.
Elle la regarda s’éloigner, l’estomac noué. Si quelque chose n’allait pas, si quelque chose perturbait Jessica, cela resterait un secret.
La petite perdue au milieu de la foule, Charlie tendit le cou pour essayer de l’apercevoir, s’attardant inutilement. Alors, une sonnerie stridente détourna son attention de la cour de récréation. Avec énervement, elle sortit son téléphone et découvrit que c’était Helen. Aussitôt, elle sentit tout son corps se crisper. Helen n’appelait jamais si tôt.
Sauf en cas de problème.
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Emilia Garanita examina l’écran et vit son portrait la regarder.
Assise à son bureau, elle étudiait la photo publicitaire qui devait accompagner un article sur elle à paraître dans un quotidien national. Comme d’habitude, elle se trouvait affreuse, avec cette ancienne cicatrice qui barrait le côté droit de son visage, même si en réalité, cette photo était une des plus flatteuses.
Et il y en avait eu un paquet ces derniers temps. Avoir été enlevée par Daisy Anderson, la meurtrière qui avait terrorisé Southampton pendant vingt-quatre heures, avait bien profité à la journaliste. Elle avait participé à de nombreuses interviews à la télévision, écrit d’innombrables articles sur le sujet et aujourd’hui, neuf mois plus tard, son livre retraçant son « moment avec Daisy » allait être publié. D’où la photo à l’écran.
Emilia pivota sur son fauteuil et quitta l’ordinateur des yeux pour observer la salle de rédaction. Ce décor lui plaisait encore beaucoup. En plus de la notoriété et de l’argent que sa brève rencontre avec Anderson lui avait apportés, elle en avait tiré avantage pour assurer son poste au Southampton Evening News. Ses menaces de démission et de départ pour des médias plus imposants avaient suffi à contraindre son rédacteur en chef de lui rendre son poste de journaliste d’investigation criminelle, au détriment de l’opportuniste incompétent qui avait pris sa place quelque temps. De l’avis d’Emilia, cette réhabilitation hiérarchique n’avait que trop tardé et pour être honnête, Martin Gardiner l’avait promue de bon cœur même si on lui avait un peu forcé la main. Tandis qu’Emilia observait ses collègues et ses subalternes, elle eut enfin l’impression que tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.
La seule ombre au tableau était son incapacité à créer de bonnes histoires pour ses articles. Il n’y avait que des crimes aussi prévisibles que déplaisants ces derniers temps à Southampton. Une agression sexuelle par-ci, une attaque au couteau dans une discothèque par-là et une flopée de cambriolages avec violence qui inquiétaient les riches propriétaires à travers toute la ville. Rien de bien excitant. À côté du bain de sang tragique causé par Daisy Anderson, ces faits divers paraissaient ternes.
Emilia se réinstalla face à son bureau et attrapa un crayon dont elle mordilla l’extrémité tout en s’efforçant de trouver l’énergie de terminer son article dédié à des conseils pour sécuriser son domicile. Elle aurait dû le finir depuis une demi-heure déjà ; c’était le genre de papier sur la culture de la peur qu’elle pouvait rédiger en dormant. Mais elle s’était laissé distraire par ce qui se racontait sur la fréquence radio de la police qu’elle écoutait et avait été bercée par les disputes conjugales et les accidents de la voie publique.
Elle ne prêtait qu’une attention légère aux détails : les voix familières qui listaient les unités dépêchées sur les lieux offraient un fond sonore apaisant à ses réflexions. Quand soudain, elle se redressa sur son siège et tendit l’oreille. Cinq voitures de patrouille se dirigeaient vers le parc national de New Forest pour délimiter un périmètre autour d’une scène de crime. Plus intéressant encore, la brigade criminelle avait été appelée sur place, avec le commandant Helen Grace à la tête de l’investigation.
Un sourire s’épanouit sur le visage d’Emilia. Rien n’était terne quand Helen Grace était impliquée. Elle griffonna l’adresse sur un bout de papier, se leva et ôta ses écouteurs d’un coup sec. Après avoir attrapé son sac et sa veste, elle quitta la salle de rédaction sans un regard pour ses collègues qui, ignorant tout de cet étonnant retournement de situation, continuèrent de travailler d’arrache-pied. Pour Emilia, le travail d’équipe était surestimé.
Elle préférait toujours bosser en solo.
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La cime des arbres ondoyait au-dessus de sa tête et projetait de longues ombres lugubres sous le soleil matinal. Helen avançait avec prudence dans la forêt, à la recherche d’indices : buissons aux branches cassées, empreintes ou fragments de tissu. Concentrée sur sa tâche et l’œil aux aguets, elle marchait d’un bon pas. Les premiers retours sur la scène de crime qu’on lui avait faits étaient des plus inquiétants. Elle voulait se rendre sur place au plus vite.
Une garde forestière avait découvert un cadavre dans le parc national de New Forest. L’appel aux secours avait été passé juste après 8 h 30 ; l’opératrice ayant réussi on ne sait comment à comprendre les propos alarmés du témoin. Helen avait aussitôt déployé son équipe. Le corps se trouvait dans un coin isolé du parc, une zone boisée encore vierge entre les hameaux de Blissford et de Fritham. Dès qu’Helen avait été informée, l’image d’un autre corps retrouvé dans les profondeurs de la forêt avait surgi dans son esprit – celui d’une des victimes lors de sa première grosse enquête – mais elle s’était dépêchée de chasser ce souvenir macabre pour se concentrer sur l’affaire en cours. Si le rapport préliminaire était correct, ils faisaient face à l’horreur.
Il n’y avait ni routes, ni habitations, ni campements près de la scène de crime – Helen avait dû laisser sa moto à huit cents mètres sur Abbots Well Road –, alors comment la victime avait-elle fini ici ? Et surtout, pourquoi ? Helen fouillait les alentours du regard tout en suivant le vague sentier devant elle, mais rien dans le paysage bucolique qui l’entourait ne suscitait l’inquiétude ni n’expliquait les étranges événements du matin. Le sol était sec et dur, aucune empreinte n’y serait relevée, et la végétation dans cette partie de la forêt n’avait pas été dérangée. En fait, les bois étaient aussi enchanteurs que d’habitude ce matin, rendant ce meurtre brutal encore plus irréel.
Le chemin s’élargit légèrement et Helen remarqua un peu d’animation plus loin : les vestes jaune fluo des agents de police. Elle accéléra le pas et déboucha sur une vaste clairière qui grouillait déjà de policiers et d’enquêteurs. Elle salua d’un hochement de tête Meredith Walker, la chef de la police scientifique du commissariat de Southampton, puis s’arrêta et se prépara mentalement avant de pivoter pour observer le cadavre.
Il en fallait beaucoup pour choquer Helen, et pourtant, jamais elle n’avait vu de spectacle aussi perturbant. Un jeune homme d’une vingtaine d’années, la petite trentaine tout au plus, était pendu à un chêne, au milieu de la clairière, le visage déformé par la terreur. Il avait les pieds liés, et la corde, fermement attachée au tronc, avait été passée par-dessus une solide branche. L’homme pendait, le corps nu et meurtri, tête en bas, les bras ballants, tendus inutilement vers le sol. Il ressemblait un peu à un fruit, sans vie et tacheté de sang, accroché aux branches.
C’était la cause de sa mort, le pire. Helen distinguait trois flèches enfoncées profondément dans le torse, le cou et le dos de la victime. Elle s’approcha, se plaça sous le corps, et se rendit compte qu’il s’agissait de carreaux d’arbalète. À en juger par la profondeur des blessures, cela ressemblait à une exécution à bout portant. Mais ça n’expliquait pas la curieuse mise en scène…
Les questions affluèrent dans l’esprit d’Helen. Pourquoi ici, dans cette partie isolée et peu connue de la forêt ? Pourquoi une arbalète ? Les agressions avec ce type d’arme n’étaient pas courantes. Et puis, pour quelle raison la victime avait-elle été ainsi abandonnée, exhibée, pour être découverte par un malheureux randonneur ou un employé du parc ?
Helen recula d’un pas et regarda à l’autre bout de la clairière la femme que le lieutenant McAndrew interrogeait. Janice Smith portait l’uniforme vert typique de l’Association de protection du parc national de New Forest, et c’était la seule couleur qu’elle arborait. Son teint livide prouvait l’état de choc dans lequel elle se trouvait. Ils glaneraient ce qu’ils pourraient d’elle : la raison de sa présence ici et les circonstances de sa sinistre découverte. Cependant Helen doutait de l’utilité de ces informations. La femme n’était pas assez forte pour avoir pendu toute seule un homme à un arbre, elle n’en paraissait pas susceptible non plus, et compte tenu de l’heure de son appel aux secours, il était peu probable qu’elle ait été témoin du meurtre. Smith avait pris contact avec le poste de police moins d’une heure auparavant et le sang des plaies de la victime s’était déjà coagulé et avait séché. Meredith Walker et Jim Grieves, leur truculent médecin légiste en chef, leur en apprendraient davantage plus tard mais pour Helen, cette mise à mort s’était déroulée pendant la nuit. Cette pensée lui fit froid dans le dos.
Elle reporta son attention sur le corps et découvrit Graham Ross, leur photographe de scène de crime le plus expérimenté, déjà à pied d’œuvre. Celui-ci haussa un sourcil amical en guise de salutation et s’écarta pour prendre des gros plans des pieds et des jambes de la victime. Helen l’en remercia intérieurement : il lui fallait une vue dégagée du cadavre pour tenter de donner un sens à cet abominable crime.
Le coupable n’avait pas cherché à dissimuler le corps, au contraire ! Il avait pris soin de l’exposer et de le mettre en scène. Visiblement, l’auteur voulait envoyer un message. Était-ce un avertissement ? Un acte de représailles ? S’agissait-il d’un crime occulte ? C’était une éventualité, si l’on s’en tenait à l’aspect théâtral et à l’heure de l’agression. Ou le meurtrier cherchait-il seulement à se faire remarquer en exhibant ses prouesses et son œuvre au monde entier ?
Helen continua à se torturer les méninges avec toutes ces inquiétantes possibilités, tandis qu’elle observait l’homme assassiné, le regard inexorablement attiré par la mare de sang qui entachait désormais le sol boisé sous le corps qui se balançait légèrement.
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— Que lui est-il arrivé ? Où est-il ?
Melanie Walton dévisageait Charlie, les larmes aux yeux. Elle avait déclaré la disparition de son fiancé à la première heure mais la portée de cet événement n’était apparue qu’avec la découverte d’un corps dans les bois. Les photos de Tom Campbell qu’elle avait sur son téléphone portable ainsi que la description qu’elle avait faite de sa chevalière laissaient fortement penser que son fiancé était la malheureuse victime.
Helen avait envoyé Charlie et Hudson au camping de Woodland View, un impressionnant complexe récemment ouvert en lisière de forêt, tandis qu’elle-même se rendait sur la scène de crime. Charlie, qui n’avait pas encore pu échanger deux mots avec son nouveau collègue, le trouva d’agréable compagnie et plutôt dynamique. Il accepta volontiers de se charger d’organiser le recensement des témoins pendant qu’elle interrogeait la fiancée paniquée de Campbell.
— Un corps vient d’être retrouvé dans le parc, répondit Charlie d’un ton grave.
— Oh mon Dieu…
— Nous n’avons aucune certitude quant à son identité et rien ne sera confirmé avant l’identification officielle. Il se pourrait que nous vous demandions votre aide. Seriez-vous disposée, et capable, d’y procéder au besoin ?
Melanie acquiesça sans un mot avant de baisser les yeux sur ses mains. Elle les examina avec intensité comme si elle y cherchait une explication.
— Depuis combien de temps êtes-vous en couple ?
— Cinq ans, à peu près…
— Quel âge a Tom ?
— Vingt-neuf ans.
D’après Helen, la victime approchait la trentaine ; encore un détail qui confirmait qu’ils étaient sur la bonne piste.
— Vous campez souvent ?
— Oui.
— Ici ?
— Non, ce camping vient d’ouvrir.
— Pourquoi être venus ici ?
— Je ne sais pas. Nous avons reçu un prospectus et le site nous a plu. Tom adore camper…
La voix de Melanie s’éteignit. L’emploi du présent la désarçonna, révélant les sombres craintes qui l’assaillaient intérieurement.
— À quelle heure êtes-vous arrivés hier soir ?
— Vers 19 heures. Après le travail…
— Quand avez-vous vu Tom pour la dernière fois ?
Melanie réfléchit un instant, passa ses mains sur son visage.
— Aux alentours de minuit, je crois. Nous avons bu et fumé une cigarette avant d’aller nous coucher…
Elle tressaillit comme hantée par le souvenir.
— Et ensuite ?
— Eh bien… nous…, balbutia Melanie en rougissant. Nous avons fait l’amour puis nous nous sommes endormis. C’est ce que nous faisons à chaque fois.
— L’acte était-il consensuel ?
— Évidemment ! répliqua-t-elle avec colère.
— S’est-il passé quelque chose ? Vous êtes-vous disputés ?
— Non. Pas du tout. Nous sommes fiancés, nous allons nous marier. Nous sommes heureux…
Une larme roula sur sa joue. Charlie percevait l’angoisse de Melanie – la lente prise de conscience que son monde était sur le point de s’effondrer – et elle compatissait. Plus encore, elle la croyait. Les proches, famille ou conjoint, étaient toujours les premiers suspects, mais rien dans les paroles de la belle jeune femme ou du directeur du camping n’indiquait des troubles au cours de la nuit. En outre, son émotion comme sa stupeur étaient sincères.
— Bien, racontez-moi tout une nouvelle fois. Prenez votre temps…
La déclaration initiale de Melanie était confuse. Cette fois-ci, elle s’efforça d’être claire, consciente de l’importance de son témoignage.
— Je me suis réveillée au milieu de la nuit.
— Vous savez quelle heure il était ?
— Non, pas vraiment. 2 heures ? 3 heures peut-être. Désolée…
— Ce n’est pas grave. Poursuivez.
— Tom s’était endormi à côté de moi mais il n’était plus là. Je suis sortie le chercher. Je suis allée aux sanitaires, à notre voiture, mais…
— Vous avez essayé son portable ?
— Bien sûr, mais son téléphone était dans la tente. Alors j’ai attendu le matin et comme il n’y avait toujours aucune trace de lui, j’ai prévenu le directeur du camping.
— Vous ne l’avez pas entendu partir pendant la nuit ?
— Je dormais.
— Vous n’avez aucun souvenir, pas même la vague impression de l’avoir senti remuer, d’avoir entendu la fermeture Éclair de la tente ?
— Non, rien du tout. Il était à côté de moi et l’instant d’après…
Melanie releva les yeux vers Charlie ; la peur peignait ses traits.
— L’instant d’après il avait disparu.
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— Personne n’a rien vu ni entendu.
De toute évidence, le capitaine Hudson avait espéré donner de meilleures nouvelles à Helen.
— J’ai interrogé les autres campeurs et franchement, mes questions les ont plutôt laissés perplexes. Deux d’entre eux ont croisé Tom Campbell hier. D’après eux, la soirée était tranquille, ils n’ont entendu aucun tapage.
— On lance quand même une enquête de routine sur eux, pour vérifier si l’un ou l’autre a un lien avec Tom Campbell ou Melanie Walton.
— Entendu. Je leur ai également demandé de nous confier leurs téléphones pour une heure ou deux. Avant de les laisser partir, je veux regarder s’ils ont des photos d’hier soir, quelque chose qui pourrait nous fournir une piste sur ce qu’il s’est passé.
— Excellente idée. Qu’en est-il de la voiture de Campbell ?
— Elle est toujours là où il l’a garée hier.
Hudson lui indiqua une Audi à l’autre bout du camping.
— Les clés sont toujours dans la tente, poursuivit-il.
— Y a-t-il des traces indiquant la présence d’un autre véhicule ? Près de la tente ou près de leur voiture ?
— À vrai dire, il y a plusieurs empreintes de pneus ; il faut passer en bordure du campement pour accéder au parking. Mais les témoins n’ont pas entendu de moteur, alors…
Helen considéra cette information. Tom Campbell avait-il volontairement quitté le camping pour s’enfoncer dans la forêt à pied ? C’était peu probable mais, au vu des éléments, c’était le plus plausible.
— Continuez de creuser et tenez-moi informée de ce que vous trouverez.
— À vos ordres.
Hudson rejoignit les campeurs inquiets rassemblés près des tables de pique-nique. Helen partit dans la direction opposée. Elle s’approcha d’un homme à la mine épuisée, vêtu d’un pantalon en velours élimé et d’une veste en polaire marron.
— Monsieur Robinson, je suis le commandant Helen Grace, annonça-t-elle en brandissant sa plaque. Je sais que vous vous êtes déjà entretenu avec mon capitaine mais j’aimerais vous poser quelques questions supplémentaires.
— Faites donc, bégaya Robinson.
— C’est vous qui dirigez ce camping ?
— J’en suis le directeur et le propriétaire.
— Depuis quand ?
— Je possède le terrain depuis plus d’un an. Mais nous n’avons ouvert qu’il y a quatre semaines. Ça a pris plus de temps que prévu de brancher les tuyaux d’évacuation, de construire le bloc sanitaire.
— Pourquoi ça ?
— Les travaux en bâtiment, vous savez…, répliqua-t-il tristement.
— Je vois.
Helen l’observa avec attention lorsqu’elle formula sa question suivante. Nigel Robinson s’efforçait de garder son calme mais il était mal à l’aise et nerveux, la sueur perlait à son front. Était-ce parce qu’il redoutait la mauvaise publicité que ce meurtre allait engendrer ou simplement parce qu’il n’avait pas l’habitude d’être interrogé par la police ?
— Est-ce que vous dormez sur place ?
— En ce moment, oui. Lorsque nous afficherons complet et que ça tournera bien, j’engagerai un gérant mais pour l’instant, je préfère m’occuper de tout.
— Vous n’avez entendu aucun tapage hier soir ?
— Rien du tout.
— Et avant ? Y a-t-il eu des problèmes ? Pendant la construction ? À l’ouverture ?
Robinson secoua la tête.
— Les campeurs qui viennent ici sont des gens bien. Tout comme les gars qui travaillent pour moi, malgré leur manque d’entrain. C’est un camping familial et tranquille ici, un endroit agréable pour…
— Ce sera tout pour l’instant, l’interrompit Helen qui préférait se passer du descriptif publicitaire. Je vous prierais de bien vouloir rester sur place, au cas où nous aurions d’autres questions.
Robinson hocha la tête avec vigueur. Il n’allait certainement pas quitter les lieux alors que les policiers grouillaient dans son camping. Helen s’éloigna pour faire le tour du propriétaire. C’était un vaste complexe, qui disposait de nombreuses cabanes en rondins toutes neuves et de sanitaires, d’une boutique et d’un bar flambant neufs. Robinson n’avait pas lésiné sur les moyens. La question était maintenant de savoir si son investissement était judicieux.
Helen s’avança vers la tente de Campbell, en examina l’extérieur avant de passer la tête à l’intérieur. C’était une canadienne assez banale, à la toile usée et abîmée et qui ne contenait pas grand-chose : quelques vêtements, deux sacs de couchage, un appareil photo hors de prix et une bouteille de bourbon presque vide. Dans quel état d’ébriété se trouvait Tom la veille ? Avait-il trop bu ? S’était-il perdu dans les bois ? Cela semblait plus probable qu’un enlèvement, même s’il aurait fallu qu’il soit sacrément ivre pour errer ainsi. L’avait-on attiré d’une manière ou d’une autre dans la forêt ? Cherchait-il quelque chose en particulier dans cette partie du parc ?
Helen se redressa et reprit son inspection du site. Le magasin regorgeait de produits et embaumait la peinture fraîche ; les bouteilles d’alcool au bar étaient quasiment toutes pleines, le rideau en fer descendu. Un peu plus loin, elle atteignit la lisière de la forêt, le point où la civilisation rencontrait la nature. Pourtant, là aussi le zèle de Robinson était visible. Une dizaine d’arbres avait été abattue pour créer un terrain de jeu, les parcours presque entièrement délimités par des rondins de bois ; et de nombreux autres avaient été sacrifiés pour offrir aux clients du bar une vue dégagée sur le lac. En fait, toute la zone semblait avoir été modifiée pour le seul plaisir des hôtes qui mettaient la main à la poche.
Tous les arbres avaient été coupés à part quelques-uns près du bloc sanitaire. Helen trouva cette exception très étrange. Tout avait été détruit au profit de la construction du complexe, mais ces arbres-ci formaient un bosquet isolé dans le campement. Leurs branches avaient été élaguées pour ne pas endommager la toiture des toilettes toutefois ils avaient eu le privilège de rester en place malgré la menace que leurs racines représentaient pour la stabilité du bâtiment contigu. Helen s’en approcha, piquée par la curiosité. Elle fit le tour des sanitaires et se retrouva au pied d’un arbre. Elle passa la main sur son tronc et y remarqua assez vite une protubérance qui n’avait rien de naturel.
Une pointe métallique y avait été enfoncée, si profondément que seule la tête était visible et qu’il était impossible de la retirer. Après une inspection plus poussée, elle découvrit cinq autres pointes plantées dans le tronc à des hauteurs différentes. Helen s’intéressa à l’arbre suivant. C’était la même chose, tout comme sur le troisième qu’elle examina.
L’esprit d’Helen était en ébullition, différentes explications se présentant à elle. Elle pivota pour observer le camping. Elle ne savait pas quel scénario était le bon mais tandis que son regard tombait sur le directeur du site, qui n’avait rien raté de son inspection, elle sut une chose avec certitude.
Nigel Robinson lui avait menti.
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— Qu’est-ce que vous foutez ?
Emilia se figea et laissa échapper un juron entre ses dents. Elle pivota pour faire face à l’agent qui approchait et afficha une expression innocente tout en relâchant le cordon de police qu’elle était en train de soulever.
— Oh, désolée, répondit-elle d’un ton qu’elle s’efforça de rendre désinvolte et confus. J’étais en train de me promener et je suis tombée sur ce… ruban.
— Et moi je suis Brad Pitt.
— Pardon ?
— Je sais qui vous êtes et pourquoi vous êtes là. Alors, du balai ! Il vous faudra passer par la voie officielle pour avoir des informations.
Il la fixait d’un regard intransigeant, les bras croisés sur le torse avec suffisance. Emilia avait une forte envie de lui dire d’aller se faire voir mais au lieu de ça répondit :
— Très bien. Vous m’avez prise en flagrant délit.
Elle tourna les talons et examina les bois alentour en se demandant jusqu’où elle devrait aller pour être hors de vue et passer discrètement sous le cordon.
— Et si l’envie vous prenait de tenter votre chance plus loin, je vous préviens qu’il y a des agents postés tout le long du périmètre. Je vais les avertir par radio de votre présence.
Lui en coller une démangeait sérieusement Emilia maintenant. Mais elle se maîtrisa, fit volte-face et revint vers lui.
— J’ai dit, du vent…
— Je vous ai entendu mais je ne peux pas retourner au bureau les mains vides, alors laissez-moi vous poser quelques questions.
— Impossible.
— Je suppose qu’il y a un cadavre là-bas ? s’empressa de poursuivre Emilia.
— Je ne peux pas vous répondre…
— Et je suppose qu’il s’agit d’un meurtre ?
— Faites toutes les suppositions que vous voulez.
— On ne fait pas intervenir la brigade criminelle pour un suicide, si ?
Le policier marqua une hésitation, pris de court par les connaissances d’Emilia sur leur fonctionnement.
— C’est vraiment moche ? De quel genre d’homicide on parle ?
L’homme ne répondit pas, mal à l’aise.
— Le corps se trouve là depuis un moment ? C’est un endroit plutôt isolé de la forêt. Ou bien la victime vient-elle d’être tuée ?
— Vous n’obtiendrez rien de moi, rétorqua l’agent en jetant des regards furtifs autour de lui comme s’il cherchait, et espérait, des renforts.
— Je comprends que vous deviez suivre la procédure, officier… ?
— Vous n’avez pas besoin de connaître mon nom.
— Mais je vous ai dit que je ne pouvais pas partir sans rien, et c’est la vérité. Franchement, je peux continuer comme ça toute la matinée. Alors, à moins que vous ne m’arrêtiez parce que je fais perdre son temps à la police…
De toute évidence, ce n’était pas une perspective qui l’enchantait. Il n’y avait pas grand-chose à gagner à s’en prendre à un membre de la presse locale aussi célèbre et malveillant.
— Un corps a été découvert ce matin, ok ? C’est tout ce que je peux dire.
— C’est un campeur ou un randonneur qui l’a trouvé ?
— Eh bien…
— Au début de la saison touristique en plus. Ne me dites pas que c’était une famille, qu’il y avait des enfants…
— Non, il n’y avait pas d’enfant, répondit l’agent avec fermeté. Alors n’allez pas écrire le contraire. C’est un employé du parc qui l’a trouvé si vous voulez tout savoir. Rien de dramatique…
— Un homme ? Une femme ?
— Ça suffit ! cracha-t-il en avançant d’un pas vers elle. Vous avez eu ce que vous vouliez. Partez maintenant !
Il hurla presque ces derniers mots. Sa voix porterait-elle jusqu’au prochain policier en faction qui viendrait alors voir ce qu’il se passait ? Quoi qu’il en soit, le moment était venu de battre en retraite. Emilia n’avait pas obtenu tous les détails mais elle avait ce qu’elle voulait : la confirmation qu’un meurtre avait été commis et le moyen d’obtenir plus d’informations, sans avoir à passer par la voie officielle. Exactement le genre d’histoire pour lequel Emilia aimait avoir une longueur d’avance.
Elle remercia le policier et tourna les talons avant de disparaître de sa vue d’un pas pressé pour s’enfoncer dans les bois.
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— La victime s’appelle Tom Campbell. Vingt-neuf ans. Il résidait à Winchester avec sa fiancée Melanie Walton.
Helen et son équipe, de retour au commissariat central de Southampton, étaient regroupées devant le tableau d’enquête. McAndrew se trouvait encore sur la scène de crime où elle supervisait la recherche d’empreintes mais, sur l’ordre d’Helen, tous les autres officiers avaient regagné le poste pour assister au briefing.
— Il travaillait comme biochimiste chez Nexus. Son métier pourrait être en rapport avec son meurtre.
— C’est quoi, Nexus ? demanda Bentham.
— Une entreprise spécialisée dans la pétrochimie et les produits pétroliers. C’est la quatrième plus grosse société de ce type au monde. Leur nouveau siège social à Lyndhurst a fait polémique lors de sa construction l’année dernière.
— Je m’en souviens, intervint Osbourne. Nous avons dû y envoyer des patrouilles pour calmer la situation.
— Des manifestations ont été organisées par les défenseurs de l’environnement et des groupes de pression locaux, confirma Helen. En raison de l’étendue de déboisement nécessaire au chantier de construction. Certaines manifestations étaient pacifiques, d’autres moins, mais au final Nexus a eu gain de cause grâce aux nombreux emplois que cela a créés dans la région.
— Le poids de l’argent, commenta Reid d’une voix traînante, à l’approbation générale.
— Le conseil de comté du Hampshire a accordé dernièrement plusieurs permis de construire prêtant à controverse, poursuivit Helen par-dessus le brouhaha. Des promoteurs et des entrepreneurs ont ainsi pu se développer dans le parc national de New Forest ou aux abords. Ils cherchent à sortir de la crise économique et dans l’ensemble, ils y arrivent plutôt bien, mais que ce soit au détriment d’espaces naturels autrefois protégés a provoqué une vive réaction.
— Et le camping de Robinson fait partie de ces nouveaux projets immobiliers ? demanda Charlie qui suivait l’idée d’Helen. Ils ont joué de la tronçonneuse assez librement, semble-t-il.
Helen acquiesça et se tourna pour épingler des photos sur le tableau.
— J’ai compté au moins deux douzaines d’arbres abattus, mais ces trois-là ont été « minés ».
Elle montra les gros plans des pointes métalliques enfoncées dans les troncs.
— C’est une technique de protection environnementale ou de terrorisme écologique, selon le point de vue. Il est impossible d’abattre l’arbre, au risque de casser son matériel et de mettre en danger la sécurité des bûcherons car les pointes éclatent au contact de la scie.
— On sait qui a fait ça ? demanda Hudson, allant droit au but.
Helen pivota de nouveau vers le tableau, y accrochant cette fois le portrait-robot d’un homme. Aussitôt, tous tendirent le cou pour l’observer de plus près : le regard perçant, la barbe peu soignée, le visage taillé à coups de serpe.
— Contrairement à ce qu’il a déclaré initialement, Nigel Robinson a bien connu quelques déboires sur le site dès le premier jour des travaux de construction. Ça a commencé par des lettres de menace, puis un renard mort a été pendu dans sa cabane de chantier.
— Beurk, grimaça Edwards.
— Puis les choses se sont aggravées. Les ouvriers ont reçu des menaces et un chalet a été incendié. Robinson aurait dû contacter la police à ce moment-là mais il a préféré engager des agents de sécurité pour protéger le site. Après quoi, les choses se sont calmées. Mais avant l’arrivée des premiers clients, Robinson a dû se séparer de ses vigiles.
— Et le site est redevenu vulnérable, conclut Charlie.
— Robinson dit avoir remarqué à plusieurs reprises ces derniers temps un homme qui rôdait aux alentours du camping, poursuivit Helen avec un geste en direction du portrait-robot. Il est convaincu qu’il s’agit du type qui a menacé ses ouvriers et laissé le renard.
— Tom Campbell aurait donc été visé par cet homme aussi ? intervint Bentham. Pris pour cible parce qu’il travaillait pour une entreprise responsable du carnage écologique ailleurs dans le parc ?
C’était une bonne question. À laquelle Helen ne pouvait répondre.
— C’est ce qu’il nous faut découvrir. Le capitaine Hudson va enquêter plus en profondeur sur la vie privée et professionnelle de la victime. Campbell ne semble pas avoir d’ennemis particuliers et, en dehors d’une inculpation mineure pour possession de drogues, son casier est vierge. Il est venu de Winchester pour camper dans le parc national. Il faut vérifier qui était au courant de sa venue, qui connaissait ses projets. Voyons aussi s’il était impliqué dans les conflits avec Nexus.
Hudson hocha la tête, Helen se tourna vers Reid.
— Le lieutenant Reid coordonnera une enquête plus large sur les passionnés d’armes locaux, les clubs de tir et assimilés. On recherche quiconque a proféré des menaces, a été exclu des stands de tir, arrêté pour comportement menaçant. Le reste de l’équipe m’assistera ainsi que le capitaine Brooks. Nous allons nous intéresser à ce type…
Une dernière fois, Helen se tourna vers le tableau pour y épingler une photo d’identité judiciaire juste à côté du portrait-robot. Une vague de murmures traversa l’assemblée : la ressemblance entre les deux était frappante.
— Nathaniel Martin. Cinquante-deux ans. Plusieurs condamnations pour possession et usage de drogues, crimes à caractère raciste et agressions aggravées : il a attaqué un officier de police avec une barre de fer lors d’une manifestation à la fin des années 1990. Il a fait de la prison pour ça, en est ressorti encore plus extrémiste.
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